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À maître Gu Meisheng.






Préface



En France, le tai-chi ch’üan (ou tai-chi chuan et, en pinyin, taiji quan) était encore peu connu en 1971, alors que je finissais d’écrire ma thèse sur ce sujet. C’était principalement le style Yang qui était enseigné par quelques personnes, lesquelles, de par leur formation, insistaient soit sur l’aspect esthétique de cette « danse avec l’ombre », soit sur le travail corporel à une époque à laquelle toutes sortes de méthodes, telles la méthode Feldenkrais, la méthode Garda Alexander ou ce qu’on a appelé l’« anti-gymnastique », commençaient à fleurir. Son rôle martial était alors quasiment ignoré, si ce n’est de quelques-uns ayant appris le tai-chi de l’école Wu. Quand ma thèse fut publiée sous le titre Taiji quan, art martial, technique de longue vie, on s’en étonna, certains dirent même que l’exercice que j’y mentionnais de la « dispersion des mains » (sanshou), c’est-à-dire une série d’enchaînements à deux pour travailler l’aspect martial des mouvements, je l’avais inventé. Il n’en est évidemment rien. J’avais pu le voir pratiquer par deux des maîtres que j’avais connus à Taïwan entre 1967 et 1971 et je m’étais fondée pour la description que j’en faisais sur un livre chinois de Chen Yanlin qui comprenait les dessins que j’ai reproduits.



Nous sommes en 2009, quarante ans plus tard. Après avoir connu une éclipse en Chine durant une période autour de la
Révolution culturelle (entre 1966 et 1980), le tai-chi ch’üan a pris un nouvel essor pour atteindre aujourd’hui un développement sans précédent. Les écoles se sont reformées, des documents nouveaux sont apparus sur le village de Chenjiagou dans le Henan, berceau de cette discipline, et les monts Wudang dans le Hubei, lieu d’origine légendaire du tai-chi ch’üan, ont vu fleurir des écoles d’arts martiaux. En Occident aussi, cet art de combat est devenu florissant, la littérature sur le sujet abonde, différents styles sont enseignés : ceux de l’école Chen, très martiale, de l’école Yang, la plus répandue, des écoles Wu, Sun et Li, moins populaires. Nombreux sont ceux qui y trouvent une source d’enrichissement et de renouvellement. Désormais, le tai-chi ch’üan fait partie du monde occidental, que ce soit dans le domaine des sports, des pratiques de santé, des arts martiaux ou encore des disciplines psychosomatiques alliant travail du corps et épanouissement de la personne. Il convient de noter cependant qu’en Chine, ces multiples fonctions sont rarement séparées les unes des autres. S’il s’agit bien à l’origine d’acquérir une maîtrise martiale par la technique, celle-ci ne peut s’acquérir sans une connaissance de soi et de l’autre qui implique une discipline spirituelle pour parvenir à ce que les Chinois nomment la « réalisation du dao ». Lors d’un voyage aux monts Wudang en juin 2009, j’ai pu constater que les jeunes taoïstes s’exerçant au tai-chi ch’üan manifestent la perfection du geste et leur belle connaissance de l’art martial, mais aussi déploient une intériorité issue de leur longue pratique quotidienne de la méditation à laquelle ils s’exercent dans l’école d’arts martiaux, dans un temple ou dans un ermitage sur la montagne. Comme dans les arts martiaux japonais, la puissance intérieure et martiale ne saurait être développée sans une maîtrise de l’esprit, car l’art du combat est aussi un combat avec soi-même pour ne pas avoir à
lutter. Le chapitre 68 du Classique de la Voie et de sa Vertu de Laozi insiste là-dessus :








Qui excelle en tant qu’officier



N’est pas belliqueux,



Qui excelle à combattre



Ne se laisse pas aller à la colère,



Car celui qui excelle à vaincre l’ennemi



Ne lutte pas.









L’Art du combat avec son ombre est une belle illustration de ce combat sans lutte et de la façon dont les diverses facettes du tai-chi ch’üan s’imbriquent. Ce témoignage de Gregorio Manzur montre comment sa personnalité, toujours en devenir, se cherche et se construit grâce à ses voyages en Asie, principalement en Inde et en Chine, qui lui permettent de rencontrer des maîtres spirituels et des experts en techniques du corps indiennes ou chinoises. La pratique du tai-chi ch’üan occupe une très large place dans sa démarche, notamment depuis sa rencontre avec Gu Meisheng en 1984. Ce dernier, invité par l’université de Paris-VII pour y donner des cours sur la culture chinoise, fut surpris de l’enthousiasme des Français pour le tai-chi ch’üan et décida de transmettre en Occident ce qu’il avait appris de son maître. Il suivit jusqu’à sa mort quelques disciples, aidé de plusieurs de ses élèves chinois qui vinrent en France ou qui l’aidèrent à organiser des stages à Shanghai. Gregorio s’est plongé dans l’aventure pendant près de vingt-cinq ans, souvent en solitaire et avec beaucoup de discrétion.


Gu Meisheng maîtrisait parfaitement le français grâce à un séjour qu’il avait effectué à Paris entre 1948 et 1950 pour poursuivre des études de sciences économiques à la faculté de
droit de Paris. De retour en Chine, il était devenu professeur de français à l’université des langues étrangères puis directeur du département de langues étrangères à la faculté de médecine n° 2 de Shanghai. Il était issu d’une famille catholique de Shanghai tournée vers la modernité, mais il fut ramené vers la culture chinoise traditionnelle après sa rencontre avec Yue Tan, qui allait devenir son maître, rencontre qui détermina le sens qu’il allait donner à sa vie. Quand il nous parlait de son maître, c’était avec une ferveur inconditionnelle et une dévotion très touchante.


Yue Tan, comme tant d’autres maîtres chinois du passé ou du présent, avait fait sa propre synthèse des enseignements qu’il avait pu suivre auprès de divers maîtres. Rien de plus normal en Chine que d’avoir plusieurs maîtres, même si l’on se rattache à une seule lignée de transmission qui donne l’illusion d’une orthodoxie bien définie. Il est même recommandé dans le taoïsme de pratiquer ce que l’on appelle le yunyou, la « randonnée dans les nuages », c’est-à-dire de voyager dans les montagnes sacrées et autres lieux saints du taoïsme pour y recueillir auprès de divers maîtres des formules secrètes ou pour trouver le maître qui sera le mieux à même de répondre à vos questions personnelles. Mais ce qui est singulier chez Yue Tan, c’est le contexte plus particulièrement bouddhique de sa formation. Il fut le disciple d’une certaine Mme Wang, elle-même disciple du vénérable lama Gongka, maître d’une école bouddhique tibétaine des Bonnets rouges : l’école des Anciens ou Rningmapa. Très vénéré pour son accomplissement spirituel, celui-ci résidait habituellement sur le mont Minyag Gongka dans l’ouest du Sichuan, mais il se rendit plusieurs fois à Shanghai et eut de nombreux disciples chinois. Maître Yue Tan fut aussi formé au bouddhisme chan (zen), puis au tai-chi ch’üan auprès essentiellement de Dong Yingjie, disciple
de Yang Chengfu, un des fils de Yang Luchan, le fondateur du style Yang.



Ainsi, le style transmis par Gu Meisheng est une synthèse de techniques du yoga tibétain et du tai-chi ch’üan des écoles Yang et Li. Par exemple, la salutation au maître dont parle Gregorio relève des rituels tibétains et non des salutations taoïstes ; la conception du yao comme un axe central est inspirée de l’image tibétaine du corps comportant un canal central et deux canaux latéraux. Représentations et techniques du corps relèvent de contextes bouddhiques et taoïstes. De même les exercices spirituels de culture de soi empruntent-ils à la fois au taoïsme, au bouddhisme tibétain et au bouddhisme chan.



Dans le taoïsme comme dans les arts martiaux, le maître demandait souvent à l’élève de prendre des notes sur ce qu’il ressentait dans sa pratique, sur ses expériences, ses progrès, ses doutes, sur le changement de ses perceptions de lui-même ou des autres. Car si la transmission s’effectue en Chine par l’imitation d’un modèle, elle se fonde aussi sur des formules souvent considérées comme secrètes qui servent de points de repère au cours de l’apprentissage. L’élève s’exerce jusqu’à ce qu’il ait compris. Il vérifie alors auprès du maître si sa compréhension est juste et s’il ne fait pas fausse route. Malheureusement, ces notes manuscrites n’étaient pas destinées à être imprimées et très peu sont parvenues jusqu’à nous. Par chance, L’Art du combat avec son ombre livre cette démarche que les élèves chinois notaient dans leurs cahiers : dans son récit, Gregorio Manzur décrit certaines étapes du développement de sa puissance intérieure, ses doutes, ses embûches et, dans une correspondance qu’il a tenue avec Gu Meisheng, il nous dévoile une partie de son questionnement et la façon dont le maître attestait ou infirmait la justesse du processus. Cet ouvrage présente certes des éléments techniques du tai-chi ch’üan, notamment
des exercices de base, mais toujours comme support au cheminement spirituel et à la quête de chaque instant qui constituent la véritable alchimie intérieure du soi.



L’exercice du tai-chi ne se limite pas au temps de la pratique de l’enchaînement ou de la poussée des mains (tuishou) : il est constant. Je me souviens de deux occasions au cours desquelles Yao Longji, un élève de Gu Meisheng venu en France nous donner des cours, m’a conduite vers cette attention de chaque instant. La première fois, c’était un jour où nous devions aller à la mairie du 12e pour établir sa carte de séjour. Je marchais devant lui dans la rue de Charonne, pressée d’arriver avant la fermeture des bureaux. Il me rattrapa et m’arrêta brusquement pour me tancer vertement : je marchais sans tenir compte des principes essentiels du tai-chi ch’üan. Il m’expliqua comment toute situation doit devenir un tai-chi, une unité ; je me pliai à cette leçon impromptue et bien sûr nous trouvâmes porte close à la mairie du 12e. La seconde fois, c’était alors que je faisais la vaisselle et nettoyais les assiettes par des mouvements qui ne partaient pas du yao, ce point ou cet axe entre les deux reins ; il me montra comment le mouvement du bras devait être la résultante d’un mouvement de tout le corps formant un tout et tournant comme une roue autour du moyeu qu’est le yao. J’eus droit ensuite à une démonstration de balayage : le balai, prolongement de la main, exécutait des cercles qui partaient toujours du yao, une véritable danse qui, hormis la beauté esthétique, avait l’avantage de se montrer très efficace à moindre effort.



Il existe constamment un va-et-vient entre l’exercice des règles de base, telles que « maintenir l’énergie au sinciput », « distinguer le vide et le plein », « former une roue avec les pieds et les mains autour de la taille (le yao) », « effacer les traces », « écouter avec les mains, puis avec les yeux », et le yi, l’intention ou pensée créatrice qui guide la pratique ainsi que
l’esprit d’où provient la pensée. Gregorio Manzur nous rappelle que l’observation des règles dans le tai-chi est importante, mais que l’essentiel se trouve dans la démarche du pratiquant qu’il décrit avec précision et justesse. Il part d’une formule, par exemple « effacer les traces », qu’il prend pour l’exercice du jour, puis se prête à un va-et-vient entre le mouvement, la perception qu’il en a, son esprit, ce qui change ; puis il revient à la concentration quand l’observateur se disperse trop et, progressivement, cela vit en lui, sans effort pour observer, sans conscience d’être observateur, sans intervenir : le wuwei de Laozi, non-agir ou non-interférence dans le cours des choses.


Un principe ne peut rester purement théorique, il doit se réaliser à travers l’exercice, notamment celui du corps. C’est ainsi que doit être comprise et vécue la pensée chinoise. Une amie chinoise me voyant écrire un article académique sur un point de l’histoire de la médecine chinoise me demanda à brûle-pourpoint : « Mais à quoi ça sert ? Quand tu tousses, tu n’es même pas capable de te soigner ! » Ébranlée par cette remarque, j’en fis part à un ami, éminent japonologue et académicien, et lui demandai : « Mais à quoi servent toutes nos recherches académiques ? » Sur-le-champ et avec verve il me répondit : « Mais à la connaissance, bien sûr ! »


Dans les disciplines chinoises relatives à la santé ou à l’épanouissement de soi, les exercices du ch’i, le souffle/énergie, remplacent à bien des égards le travail occidental avec la parole au cours d’une analyse : construction ou déconstruction de soi, de son rapport à l’autre et à l’environnement. Il existe à partir des exercices du ch’i un véritable apprentissage d’une façon d’être au monde beaucoup plus facile à développer pour un Chinois qui baigne déjà dans cette approche que pour un Occidental qui a été coupé de cette attention à son corps interne, au sentir, à l’espace dans lequel il évolue. Mais une mauvaise compréhension de l’usage ou de l’application de ces
exercices peut être désastreuse, car de nombreux pièges jalonnent le parcours. Il est de ce fait essentiel de pouvoir profiter des conseils de ceux qui ont déjà effectué ce cheminement.



L’exercice de la petite révolution sidérale, en chinois xiao zhoutian, est l’un des plus connus et des plus pratiqués dans le ch’i-kung (ou chigong, qigong en pinyin) contemporain. Il est possible de commencer à visualiser le trajet du souffle/énergie qui monte le long de la colonne vertébrale et redescend par le milieu du devant du corps, en un cycle fermé, mais le danger est de glisser vers une sensation imaginaire et irréelle. Certains maîtres taoïstes ont dénoncé ce danger et considèrent qu’il vaut mieux laisser cette circulation s’éveiller d’elle-même. Les textes taoïstes d’alchimie intérieure appellent le moment de cet éveil le « zi vivant » ; cela correspond de manière très concrète à une érection chez l’homme et à des contractions utérines chez la femme. Ces phénomènes sont le signe du réveil de la force de vie due à la plénitude du souffle et au relâchement du corps. Cette force commence à monter et, plus l’esprit est calme et dénué de pensées, plus elle envahit le corps. Elle monte et redresse l’épine dorsale qui parvient à la rectitude sans effort. Concentration et relâchement, faire et non-faire doivent alterner, telle une respiration. Conduire le souffle par l’intention est un piège, cela peut entraîner de graves désordres psychologiques.



Dans L’Art du combat avec son ombre, Gregorio Manzur nous révèle certains des pièges qu’il a rencontrés et insiste bien sur la nécessité de les débusquer. Quand il relate ses expériences, son âme de poète et de visionnaire trouve des images merveilleuses et très suggestives. Ainsi, les trois yeux qu’il a vus un jour au cours de sa pratique lui évoquent les trois champs de cinabre, trois lieux du corps fondamentaux dans la pratique du tai-chi ch’üan. Mais ce qu’il expérimente correspond à sa réalité propre, à sa subjectivité, à sa construction de soi, et
n’a nullement valeur universelle. Le piège serait de vouloir s’y attarder ou même le reproduire ; ce qui compte, c’est la démarche et le processus de l’observation, de la quête du soi. Rappelons-nous que le démon Mara tenta le Bouddha par les visions de belles choses et de belles femmes ; ce fut le dernier combat du Bouddha avant son éveil. Certains textes taoïstes aussi mentionnent que l’on peut avoir de belles visions auxquelles il ne faut pas s’attacher pour que le processus puisse continuer. Toute expérience relève encore des sensations et des perceptions ; pour le bouddhisme chan, y faire demeurer son esprit fait passer à côté de la cible.



Gregorio Manzur emploie des images familières de notre culture occidentale, des images inconnues des Chinois mais qui nous rendent plus proche et plus compréhensible sa démarche. Ainsi en est-il quand il nous parle de l’« Ancêtre », son chêne séculaire. Kaer quez, « bel arbre », tel était le nom du chêne pour les Celtes ; il représentait l’axe du monde, l’image de l’être face au devenir. Le chêne est, dans de nombreuses traditions, l’arbre sacré par excellence. Symbole de la force et de la sagesse, il est investi des privilèges de la divinité et souvent associé à une communication entre le ciel et la terre. Quand Gregorio Manzur visualise ses tensions mentales qui descendent le long du corps pour arriver aux pieds, desquels poussent des racines qui s’enfoncent dans la terre, face au chêne séculaire, il retrouve spontanément un exercice pratiqué dans le ch’i-kung, mais au lieu de le traduire en images issues du contexte chinois et taoïste, il fait appel, sans le vouloir, à l’imaginaire de l’arbre dans notre culture. C’est ce qui rend sa démarche authentique.


Ce savoir du corps, cette sagesse orientale, Gregorio Manzur les rend palpables par sa plume et par la sincérité de son cheminement. Il a la faculté de nous faire sentir comment il dialogue avec la solitude et avec le temps, son partenaire idéal, et
comment ce dialogue le mène dans ce temps de l’au-delà du temps et dans l’espace infini où cesse la finitude du corps. L’art du combat avec son ombre ! Ombre et lumière, yin et yang ! Parfois l’ombre disparaît quand la lumière augmente, mais elle revient, c’est la dualité du yin et du yang. Pour être dans le tai-chi, l’unité suprême, il faut simplement reconnaître l’ombre pour ce qu’elle est, une lumière invisible et subtile, celle de l’immensité de l’esprit qui voit sans voir, une lumière diffuse qui n’est ni ombre ni lumière : la même de nuit comme de jour.


Catherine Despeux








1.

La pupille du pigeon voyageur


Le jour où notre maître a quitté son corps


un pigeon voyageur est venu aux Trois Cyprès.

Il marchait dans le petit chemin qui divise le champ de lavande ;

Il « savait » que je l’observais ;

Je « voyais » qu’il comprenait pourquoi il avait dû venir ce jour-là.


Jamais une Columba livia ne s’était posée près du grand chêne


et n’avait picoré de l’herbe à la fraîcheur de son ombre.

Jamais un oiseau comme lui

n’avait autant tourné autour de la maison,

m’observant de temps en temps.

Parmi les rangées de chênes blancs

j’ai dédié l’enchaînement à notre maître,

juste à l’heureux moment où il abandonnait sa dépouille.

Il était venu aux Trois Cyprès pour me voir,

à travers la brillante pupille d’un pigeon voyageur,

accomplir le rituel sacré


du combat avec mon ombre1.






2.

La roue et ses rayons


Printemps 1984. J’entre dans le grand hall du Forum, à Paris. La plupart des élèves sont là, attendant l’arrivée de Gu Meisheng2. Je les évite, car je dois me concentrer sur ce que je vais dire au maître. J’entends leurs conversations animées ou feutrées, et je ferme mes oreilles. Une amie s’approche de moi, je fais semblant de ne pas la voir et vais me réfugier dans un coin sombre.

La porte s’ouvre et notre professeur entre. Il sourit en saluant chacun de ceux qui l’approchent. Nous le suivons tous vers la grande salle qui donne sur le jardin. Il m’a vu et m’a salué de la tête, un peu surpris peut-être que je ne sois pas l’un des premiers à le suivre, car il sait que je me place toujours devant lui pendant les cours et le suis comme son ombre. Il laisse passer tout le monde et lorsqu’il se trouve seul à côté de la porte, je l’aborde. Je sèche mes mains sur mon pantalon, mon front aussi est perlé de sueur et je m’en veux d’être aussi bête.

– Bonsoir, Gregorio, vous allez bien ?

– Monsieur Gu, je voudrais… vous dire… j’ai beaucoup réfléchi et…

– Oui, dites-moi…

– En fait, je me suis rendu compte que je fais trop de
choses, la radio, l’écriture, les dramatiques, enfin… que je voudrais… voudrais ne plus… continuer le tai-chi.

– Ah bon… je comprends, vous êtes trop pris par vos obligations.

– Obligations… c’est trop dire, mais…

– Vous savez, cher Gregorio, que j’ai eu moi-même, il y a longtemps déjà, la même sensation que vous…

– Ah bon.

– Je trouvais que le tai-chi que nous transmettait M. Yue Tan, notre cher maître, était trop exigeant…

– Justement, vous dites que c’est seulement après dix ans de pratique…

– Oui, après dix années de pratique régulière, on peut parler du vrai tai-chi.

– Voilà, et après il faut faire au moins dix enchaînements par jour…

– C’est trop, oui, je comprends. C’est exactement ce que j’ai reproché à mon maître. Et il m’a dit : « Très bien, Gu, abandonne, mais abandonne complètement, de l’intérieur, pas une petite escapade. Alors tu verras que plus tard, bientôt, dans quelques jours tu reviendras au tai-chi pour faire un grand bond en avant. »

Je suis sorti du Forum fâché à mort. Voilà le type de réponse sibylline dont j’ai horreur, une réponse de marchand des tapis. « Bond en avant », bond dans la poisse, oui. Il m’écoute attentivement, gentiment, pour après m’entraîner par le bout du nez, et m’inculquer en passant un joli sentiment de culpabilité. Ah ! ses fameux dix ans de pratique qu’il faut faire avant de prétendre être un bon pratiquant, et puis se taper dix enchaînements par jour, il faut être cinglé et avoir du temps, ça, oui. Et tout ça pour me dire que je devrais abandonner pour de bon. Il se moque de moi, il s’est toujours moqué de moi. Je ne suis qu’un de ses
élèves parmi d’autres. Il ne m’a dit à aucun moment : « non, Gregorio, il ne faut pas te laisser entraîner par les impulsions primaires, il faut réfléchir et surtout ne pas perdre de temps. » Non, il m’a dit d’abandonner de l’intérieur, définitivement. Autrement dit : « Je me fiche de vous, de votre continuité, de votre vocation, de vos problèmes et de vos doutes. Faites ce que vous voudrez, ça m’est égal. »

Je rentre chez moi, dégoûté de tout. Dégoûté de moi-même, pour commencer. Je suis un lâche, pourquoi ne lui ai-je pas dit tout ce que je pense ? J’ai avancé comme prétexte mon manque de temps, le travail, alors que la vraie raison est que j’en ai marre d’être toujours remis en cause par ce foutu tai-chi. Je ne suis pas un homme de chi, je suis un homme de nœuds. Je ne suis pas souple, ma concentration est déficiente, je suis trop tendu au niveau des épaules, trop de tension interne bloque le chi, je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe dans ma tête. Eh bien, je suis un taré. Un taré en voie de développement, voilà.

Mais ce qui devait être fait a été fait. Point. À présent je reviens à mes occupations naturelles, en paix, corps et âme.

Je me prépare un bon plat de nouilles chinoises et je les dévore avec rage, car à ce même moment je me rends compte que Gu Meisheng est en train de donner sa leçon à deux cents mètres de chez moi. Et moi, qu’est-ce que je fais ? Je m’étouffe avec des raviolis ! Il peut partir d’un jour à l’autre et ne plus revenir, et moi je me permets de rater un cours ? Il faut être vraiment stupide. Tu es un imbécile, Gregorio, voilà tout. Alors je me dis que j’ai encore le temps d’y aller, je mets la tenue dans le sac, les chaussures, et je sors. En fermant la porte, je me rends compte du ridicule : tout le monde doit être au courant de ma décision transcendantale et je réapparais, tout pimpant, pour reprendre le travail. Je sens déjà les copains s’esclaffer. Je
rouvre la porte, la referme en la claquant, jette le sac, plonge dans le pyjama, glisse sous la couette et m’enfonce dans les remords.




– Hello, monsieur Gu ?

– Oui.

– C’est Gregorio…

– Oui, Gregorio, je vous écoute.

– Hier soir… je m’excuse, je n’étais pas bien…

– Vous pouvez rattraper le cours d’hier si vous partagez le travail avec vos compagnons.

– Ah bon…

– Bien sûr, c’est très important le partage entre vous. Nous avons toujours fait ça, suivre les enseignements de notre maître et puis travailler entre nous. Vous verrez que parfois, ce partage s’avère plus intéressant que mes propres leçons.




Le lendemain je suis dans la première rangée à la Sorbonne, pour entendre sa leçon sur le chapitre 6 du Daodejing, écrit par Laozi3 au iiie siècle avant J.-C. Je branche mon petit magnétophone :







L’esprit de la vallée ne meurt pas,



Cela se rapporte à la femelle obscure.



La porte de la femelle obscure,



Cela se rapporte à la racine du ciel et de la terre.



Se développant en fibres innombrables, elle dure toujours ;



Son action ne s’épuise jamais4.









Il nous explique que l’idée centrale de ce chapitre est de montrer le dao comme la source de tout ce qui vit. De
cette Source jaillit un souffle vital qui nourrit l’univers entier.

– Il est la Mère, alors ?

– C’est ça, il est la Mère de tous les êtres. Il représente la force qui engendre, qui donne la vie.

– Vous avez dit qu’il n’existe pas mais que si l’on crie, c’est son écho qui répond.

– Comme il est en dehors du temps et de l’espace il n’est ni existant ni non existant. Il semble exister.

– Et la « femelle obscure » ?

– C’est la puissance créatrice du dao, qui agit sans laisser de traces. Elle est impossible à saisir, donc elle est « obscure ».

– L’« esprit de la vallée »…

– Il ne meurt pas. Oui, il est vide, sans corps, immatériel. S’il n’est jamais né, comment pourrait-il mourir ?





3.

Les origines du tai-chi chuan


La naissance du tai-chi remonte à l’époque où Chang San-Feng, un moine taoïste qui vécut au xive siècle, cheminait sur les montagnes du Wudang. Au lever du soleil, il fut surpris par le combat entre un oiseau et un serpent.

La légende veut que l’oiseau observait le serpent lové par terre, alors qu’il tournoyait au-dessus de lui. Le serpent le voyait s’approcher et s’éloigner, de plus en plus menaçant. Brusquement, l’oiseau poussa un cri perçant et, agitant ses ailes comme un éventail, fonça sur le serpent. Celui-ci secouait sa tête, la lançait de tous côtés, évitant les serres et les coups de bec de son attaquant. Se glissant en spirale, gardant toujours sa forme enroulée, il bondit soudain comme un éclair et le tua.

Chang San-Feng, saisissant en même temps l’importance de l’alternance entre le yin et le yang, se dit alors que la rondeur et la souplesse l’emportaient sur la rigidité. Après la bataille, il s’aperçut que l’oiseau et le serpent avaient tracé sur place un cercle. Le combat et ce cercle étant devenus le sujet de ses méditations, il conçut l’art du combat du tai-chi chuan.

Une autre légende affirme que Chang San-Feng reçut le tai-chi par une fée dans un songe.


Quant aux documents officiels du xviiie siècle, ils mentionnent Cheng-Xing comme pratiquant et enseignant le tai-chi chuan ; ce qui relie les origines de cet art du combat au clan de la famille Chen. La famille Chen de Chenjiagou avait des milices paysannes qui défendaient tout le village ainsi que les monastères et qui faisaient des rituels religieux taoïstes de combat contre les démons.

Cette école fut perpétuée par Yang Lu-Chan (Yang l’invincible) qui l’enseigna à la noblesse mandchoue vers la fin du xixe siècle. Mais c’est surtout grâce à son petit-fils, Yang Chen-Fu, que l’école Yang s’est développée. Grâce à l’observation minutieuse du comportement de six animaux : le singe, le tigre, la grue, l’ours, le serpent et le cerf, qui permit de capter leur mode de défense et de contre-attaque, fut conçu cet « art du combat du Principe premier ».

Comme nous, les êtres humains, appartenons également au règne animal, les actions de ces animaux transposés à l’homme ne contredisent nullement son anatomie. Bien au contraire : elles favorisent son maintien physique et mental.

Il s’agit donc d’un art martial composé de cent huit mouvements enchaînés. À la fois gymnastique de santé, art martial, art de vivre et chemin spirituel, le tai-chi est appelé l’« art du combat du Faîte suprême » car il symbolise la poutre faîtière qui soutient toute la maison. Associé au Tao, il est celui qui sans agir (wu wei) crée et soutient le monde.

Le moyen principal pour avancer en tai-chi consiste à affiner et sublimer son énergie vitale, le chi, afin d’ouvrir la conscience à une dimension supérieure. Cela peut se faire de façon dynamique, par l’enchaînement des mouvements, ou de façon statique, par la méditation assise, le dhyâna.


L’homme est l’intermédiaire ente le ciel et la terre, disent les taoïstes. Afin de retrouver sa vraie nature et contribuer à l’équilibre du monde, il lui faut sortir de l’agitation du corps et de l’esprit et atteindre le « ciel antérieur », état de paix intérieure qui lui permettra de vivre en harmonie avec la nature et les êtres qui l’entourent.





4.

Les règles


Notre maître de tai-chi, Gu Meisheng, nous a appris à écouter les sources de nos vies. L’une d’elles est notre énergie vitale, notre souffle, le chi. Faisons du pain sans farine, nous verrons le résultat. Préparons une bonne soupe sans eau et sans légumes. Imaginons un chef d’orchestre qui déploie sa partition devant lui, prend sa baguette et s’apprête à exécuter Le Chant de la terre, de Gustav Mahler, mais sans musiciens…

C’est ce qui se passe lorsque nous voulons entretenir notre fameuse « forme » : avec notre corps doté de ses systèmes nerveux, sanguin, neuronal, nous avons l’intention la plus fervente d’aller de l’avant, mais… nous ne disposons que de notre énergie musculaire, celle du ciel postérieur. Et malgré cela, nous nous lançons dans l’apprentissage sans soupçonner que cette énergie ne pourra répondre aux besoins de celui qui, en nous, cherche son épanouissement et veut dévoiler son visage. Visage que nous avons l’intuition, pour ne pas dire la conviction, d’avoir bien enfoui dans notre être. Et toutes les années qui suivront nous ne nous appuierons que sur la force de nos muscles.

Au lieu de cela, un maître qualifié, digne de ce nom,
fera que sa propre réalisation rende évidente la présence de son chi dans chaque action et dans chaque explication qu’il donne sur cette action. Ce sera par l’intime résonance interne entre maître et disciple que le mimétisme agira, soutenant du dedans l’apprentissage progressif de son élève.

L’une des meilleures définitions du chi est donnée par Isabelle Robinet : « On traduit souvent le terme par “Énergie” ou “Souffle”, traduction rassurante pour l’esprit occidental, mais qui comporte un certain préjugé. En Occident, le terme “énergie” renvoie à des phénomènes mesurables comme l’énergie électrique, électromagnétique, nucléaire, calorifique ou mécanique. Pour se rapprocher du sens oriental, il faut se tourner vers la racine grecque energeia (force en action) qui inclut la vitalité, la force physique ou morale, ainsi que la vigueur ou la puissance d’un organisme. On peut également penser au pneuma des philosophes grecs : le “souffle de vie”. Une autre façon de traduire le terme qi (chi) est Énergie vitale. Cependant, le qualificatif “vital” doit ici être pris dans un sens large ; dans la pensée chinoise, tout – les êtres vivants aussi bien que le monde inanimé – est habité d’une même Énergie vitale (qu’on pourrait, à la limite, associer au mouvement des ondes-particules élémentaires). L’univers s’autocrée perpétuellement en une évolution constante (…) à partir d’un matériau unique, le Souffle primordial ou yuan qi qui n’est ni matière, ni esprit5. »

Cette écoute du chi, chère aux moines taoïstes qu’on appelle les « spécialistes du chi », non seulement nous permettra de découvrir les arcanes de notre anatomie, mais de voir le Souffle vital agir dans nos organes, dans nos os, nos cellules nerveuses, comme un sage et patient guérisseur.
C’est le courant énergétique interne qui déliera les multiples nœuds de notre corps-esprit.

De cet « homme de nœuds », Gu Meisheng dit :





« Le mot “nœud” est souvent employé par les bouddhistes et, sur le plan spirituel, celui-ci représente des attachements, des habitudes karmiques ; à mesure que les nœuds disparaissent, les forces augmentent sensiblement et les carcans spirituels sont brisés les uns après les autres. On jouira alors d’une grande liberté. Vous découvrirez vous-même ceci à mesure que vous progresserez : “Tiens, aujourd’hui, tout à coup, je trouve que quelque chose qui me bloquait là s’en va !” Avec l’œil du dao, on voit qu’il existe des centaines, des milliers de nœuds chez des êtres ordinaires ; de la tête aux pieds il n’y a que des nœuds. C’est l’homme de nœuds ! Généralement tous les êtres ordinaires sont ainsi. Le malheur est que ces gens, au lieu de les diminuer, cherchent à en augmenter le nombre en les consolidant. Pourquoi ? Parce qu’ils trouvent que c’est bien ! Il n’y a rien à faire, si vous dites à quelqu’un : “C’est là une habitude dont il faut se débarrasser”, il vous répond : “Mais pourquoi ?” »






Au fur et à mesure que le chi nourrit nos organes, et toujours grâce à une pratique régulière, il épargnera une partie de nos forces pour constituer un noyau dans notre ventre. Rappelons l’un des principes de la médecine traditionnelle chinoise : nos maladies sont le résultat d’une circulation déficiente de nos énergies. Si notre foie est souffrant, il cherchera à pallier ses défaillances en prenant l’énergie de l’estomac, qui devra à son tour prendre de l’énergie aux poumons, et ainsi de suite, créant un dérèglement général.


Donc cette réserve que le chi crée dans notre ventre deviendra avec le temps une boule d’énergie qui passera par différents états et constituera un dantian6. En diminuant de volume sa capacité grandira. Divisé en deux, moitié yin, moitié yang, cet antagonisme complémentaire va engendrer la dynamique.

À partir de ce moment, l’écoute du chi se centrera sur l’écoute de ce dantian, qui peu à peu pourra, grâce à sa puissance, entraîner le corps tout entier pendant l’exécution des mouvements.

Toutes les parties intégrantes de notre discipline, le daoyin (automassage) ; le chigong (exercices de base) ; le tuishou (aspect martial), le tournoiement autour du mont Meru, les mouvements enchaînés, la méditation assise, la marche chan7
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